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royale, qui dédarcraii soumises au régime forestier, les 
parties de ces terrains y qui auraient été reconnues les plus 
prqM^es à la végétation du bois , et dont le repeuplement 
ou reûsemencemenl devrait être confié à des agents spéciaux, 
ou adjugé avec garantie de réussite. 

On sent bien que cette mesure , qui imposerait aux com- 
munes des charges momentanées qu'elles seraient forcées 
de faire peser svr leurs autres propriétés, ne devrait être 
apptiquée que successivement et proportionnellement à leurs 
ressources , afin de ne pas sacrifier , par opposition à ce qui 
s'estpratiqué trop souvent , leurs intérêts actuels au béné- 
fice de l'avenir. 

Voilà , Messieurs , les réflexions que m'a suggérées la ques- 
tion relative aux biens communaux, que vous avez mise 
de no'uveau au concours «ette année. Je serais heureux , si 
les vues que j^expose , satisfaisaient aux conditions de votre 
programme , et pouvaient jeter quelque lumière sur une 
question qui intéresse essentiellement la bonne administra- 
tion des communes, les progrés de l'agriculture et la for- 
tune publique dans la reproduction des forêts. 
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IMPORTANCE DE POPULARISER 

DâNS U MOSELLE 
L'INDUSTRIE SÉRICICOLE, 

PAU M. VAULTEIN, AVOCAT A METZ. 



Lo ter i «oio est une dea {dus riches et des plus 
surprenantes produelioas de la nature...... On y 

trouTe rutile , Tagréabie et mémo le merTeiileux. 
Maison «usTiQCE, 176S. 

Depuis quelques anuées et notamment depuis l'exposition 
de Iradustrie messine, en septembre 1843 , il a été bien 
des fois question , dans notre département, de mûriers et de 
vers à soie, Les uns leur ont donné de justes louanges, les 
autres les ont dé tractés , au moins d'une manière relative, 
c^est-à-dire , par rapport à la contrée que nous habitons. 
Ces derniers ont prétendu que Ton ne pourrait jamais les 
acclimater parmi nous ; les premiers ont démontré par des 
faits aujourd'hui acquis et irrécusables pour tous les hommes 
de bonne foi , que l'éducation des vers à soie pouvait avoir 
du succès dans notre Moselle , et y devenir un jour une 
source de richesses et de {irospérité. Au milieu de ce con- 
flit d'opinions opposées et si diversement basées , il était , 
je crois , d'un bon citoyen , d'élever la voix et de démontrer 
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avec la conviction dont il est lui-même pénétré y toute IHm- 
portance qu'il y a pqur ce département et ceux voisins, 
^7 populariser l'industrie séricicole. 

Malgré tout l'intérêt que présente pour le pays cette 
grande question , je me serais difficilement décidé à prendre 
la parole sur une matière qui m'est connue depuis peu 
d'années ; car novice d'ailleurs dans Fart si difficile de ren- 
dre les pensées , je suis peu soucieux de me mettre en avant. 
Mais j^y ai été fortement encouragé par différentes per** 
sonnes et particulièrement par un membre distingué de 
TAcadémie royale de Metz. L'on m^a fait entendre, qu^ici 
le fond emportait la forme, et que si les pensées offraient 
de rintérêt , on aurait quelque indulgence sur la manière 
de les présenter. Malgré cela , et quoique je ne fasse guère 
qu^abréger et ti^aduire les idées de nos grands maîtres en 
sériciculture, ce n'est qu'en tremblant que je prends la 
plume , et non sans réclamer du lecteur bienveillant toute 
l'indulgence nécessaire. 

Je n'entreprends point ici un panégyrique du mûrier et 
de Tinsecte qu^il tait vivre. Non, la chose n'était point 
nécessaire et tel n^est point mon but , car leur utilité est 
partout bien reconnue, et il nVst pas un écrivain, qui en 
ait parlé, sans leur prodiguer des éloges mérités. Pour 
s'en convaincre , il suffit de jeter les yeux sur la Chine, le 
Levant, etc.... et plus prés de nous sur la haute Italie et 
le midi de la France, pour lesquels ils sont une source 
d^abondantes richesses ; il suffit de lire les admirables pa- 
ges de M. Aimé Martin (Education des mères de famille, 
page 317 et suivantes) sur le sort actuel du Vivaraîs, com- 
paré à son état ancien. Ce que je me propose: 1^ c^est' 
d'énumérer aussi succinctement que l'abondance de la matière 
le permettra, les chances favorables que présente dans le 
pays que nous habitons , comnoie dans le centre et le nord 
de la France, l'industrie de la soie; 2^. c'est aussi le re- 
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dressemeat de qadques erreurs , qui jusqu^à ce jour ont 
eutrayé xhez nous le développement de cette branche de 
la richesse nationale, et qui pour la plupart, résultent de 
Tignorance des choses. Si je réussis dans mon entreprise j 
j^aurai la satis&etion d'avoir, pour l'avenir, contribué à la 
prospérité d^un département si éclairé du reste. 

Je ne vous parlerai |point de l'histoire naturelle du mû* 
rier et du ver à soie , de leur introduction en Europe sous 
Justinien , et de leur naturalisation en France ; je ne vous 
dirai point les nombreux efforts, souvent couronnés de 
succès , de plusieurs de nos plus iUilstres -monarques, pour 
répandre dans leur royaume la culture du mûrier et Fédu- 
cation du ver à soie. Toutes ces choses vous ont été ré- 
sumées beaucoup mieux que je ne le pourrais moi-même , 
dans l'intéressant mémoire sur la magnanerie de M. Adam iait 
à r Académie de Metz, par un de ses membres, le 31 
juillet 1842. Ge rapport a du reste été inséré aux annales 
séricicoles, vol. 6, p. 20S, et mérite d^ètre lu en son entier. 

Dans une contre vinicole comme la nûtre il n'est guère 
possible de parler de la culture du mûrier , sans dire aussi 
quelque chose de celle delà vigne , tant elles ont d^analogie. 
Sans vouloir dénigrer cette dernière, Ton ne peut guère, 
malheureusement , se dispenser de reconnaître qu^elle n'offre 
plus, surtout dans ce pays, les bénéfices qu^elle a long- 
temps présentés. Autrefois il y avait dans la production du 
vin, 10 à 15 Yo, et même aunielà, d^intérét à réaliser, à 
présent le propriétaire s'estime heureux , lorsqu'il tire de sa 
vigne au-delà de 5 à 6 y^. Quelles sont les causes de 
cet état de choses? c'est là un problème qu^il n^est point 
dans notre but de résoudre. Il nous suffît de constater un fait , 
que du reste l'on s'accorde généralement à attribuer à la 
disproportion qui existe entre la production du vin et sa 
consommation , et , pour le pays Messin en particulier , au 
système douanier allemand (ZoHverein). 
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De là pour nous la nécessité , je ne dirai pas dWracher 
une partie de nos vignes ^ mais au moins de ne plus en 
planter de nouvelles et de consacrer à ttn autre genre de 
culture , celles que Ton jugera à propos de détruire. Ce 
fait une fois hors de doute , examinons le parti que l'on 
pourrait tirer du sol que Ton trouvera bon d'enlever pour 
Favenir à la çullure de la vigne. 

Si, comme dans d^autres parties du territoire français, 
les vignes de la vallée dé la Moselle étaient plantées en plat 
terrain , il serait facile d'y substituer touft^ autre culture , 
ceDes des céréales , par exemple*, qui pour être moins corn* 
pliquée et moin» chanceuse , n^est pas pour cela beaucoup 
moins productive. Mais il n^en est point ainsi. Nos vignes, 
en régie générale, croissent au penchant de coUines assez 
hautes et abruptes. Hles forment des plans si inclinés, que 
sotkvent Ton est obligé de les maintenir par des murs de sou- 
tènement , dé sorte que la culture à la charrue y est presque 
toujours impraticable. 

Dans cet ordre de choses , substituer, en certains cas , à 
la vigne, des plantations analogues, mais plus productives, 
serait d'un immense avantage pour ce département ; di- 
riger par son propre exemple nos populations vinicoles vers 
ce changement , serait un acte dé patriotisme vraiment loua- 
ble , qui pourrait influer d^une manière grave sur leur bi^i- 
être futur. Telle est l'œuvre vraiment nationale à laquelle^ 
travaillent depuis plusieurs années , quelques hommes de 
courage et de conviction , que ne rebutent pas les difficultés 
et les sacrifices , pourvu qu'ils amènent des résultats. Leurs 
rangs sont encore peu serrés ; mais en présence du mouvez 
ment agricole qui s'opère , ils né tarderont pas à trouver 
des imitateurs. Ils ont planté , tant en plaine qu'en côte , 
dans de bons terrains comme dans des friches, plus de 2!( 000 
mûriers , dont la ligueur leur donne les plus belles espé- 
rances. 

5 
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ffulle culture en effet /mieux que celle de cet utile vé^ 
ta] , ne peut chez n^ns se joindra à ceUe de la vigne et 
même la remplacer dans crains cas. Conine elle le mû- 
rier affectionne les hauteurs, et les terrains en pente. La 
manière de les traiter est à peu prés identique ; de sorte 
que le vigneron peut cultiver une mureraie comme il culti<* 
vait auparavant la vigne qu'elle aurait remplacée, aiq^és 
de laquelle elle serait venue se placer. Cest là déjà un 
grand avantage^ car le campagnard naturellement routi- 
nier adopterait- difficilement une culture trop diffârenio 
de celle qu*il a toujours {Pratiquée. Celle de la vigne, sé^ 
parée même de la fabrication dii vin, est une industrie com- 
parativement bien plus compliquée que celle de la soie* 
Aussi si Ton donnait au mûrier proportionnellement les 
flâémes soins et les mêmes labeurs qu^à la vigne , Pon en 
obtiendrait des résultats pour ainsi dire incalculables , et 
des bénéfices bien plus considérables que ceux qu'elle peut 
donner. 

Non«seulement le mûrier croit partout où la vigne pros- 
père, mais il prospère même dans les contrés où celle-ci ne 
peut vivre* On peut Télever partout, dans les plaines comnK 
aux revers des côtes, dans le& vallées comme sur les pla- 
teaux, n est du reste, moins difficile qn^elle sur la nature 
du terrain et sur Texpositiim. < Toutes les expositions, dit 
Y en effet M. Camille Beauvais , lai sont bonnes , excepté 

> celle du levant, que je n'hésite pas à regarder comme 

> dangereuse , parce que , sous cette exposition , après une 
y gelée blanche, lorsque le temps est cahne et serein, les 
» bourgeons naissants courent risque d*être brûlés et cal- 
» einés par l'action directe et immédiate de^ rayons solai- 
» res.... Le mûrier est peu difficile sur la nature du sol , 
» lorsqu'on lui donne les soins qu^il réclame; il végète 
» avec vigueur dans presque tous les terrains, il croit 
» rapidement dans les terres sablonneuses dites à seigle ; 
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» il se tdati encore davwtage^ dan^ j^ (erres fraîches et 
» substastieHes (Annales sàricicojes voL. 1 page 100)^ ».., ^ 

L^opinioD de M. de Ghayannes viendrait , s^ileaé^t be- 
soin , confirmer ^le du savant professeur des bergeHes 
roydes. Car on Ut de. lui dans le même recueil (vol.* 6 
page 270) le passage suivant : « Le mûrier ne, demande 
» pas un sol d^une nature particulière ; je Tai vu v^éter dans 
» les argiles, dans les sables, parmi les rochers v U prospère 
» sous les rayons brûlants du soleil des tropiques et brave 
» les longs et rigoureux hivers duDanemarck. G^est peul- 

> être le plus cosmopolite des grands* végétaux^ ••« Le mû- 

> rier croit dans tous les terrains avec une vigueur et une 
» rapidité , qui étonneront toiyours les nouveaux planteurs , 

> pourvu ^fuec€9 terrains perméables eux-^nêmes y soient 
3» assis sur un sous-soi perméable ou en pente» Il ne 

> craint pas les inondattons fluviales , pourvu que ces inon- 
» dations soient passagères, que les eaux s^écoulent et 

> s*égouttent complètement et ne restent stagnantes, ni 
» sur lé sol, ni dsms la couche de terre où végètent les^ 
jt radnes. Je suis cependant Ipin. de prétendre , que le 
» mûrier ne viendra que dans les terres qai lui oflrent 
» les conditions que je vlen» de signaler; il oroltra dans 
» les autr^, mais non avec ce luxe de vigueur et' de- santé , 
9. qu^il déploiera dans les terrains perméables» ••.» Les belles 
pages de ces deux savants agronomes nous initient,. comme 
on. le voit, d^une manière complète aux mœurs de l'utile 
végétal dont nous nous occupons. 

Mais ses heureuses qualités ne constituent pas un fait 
connu vd*hieFy témoin le dictionnaire d'histoire naturelle de 
¥aImont de Bbmare, dans lequel on trouve (tome 9 page 
122 , 4™® édition) cette phrase bien concluante : ^ Le mû- 
» rier croit dans les terrains sablonneux où la bl*u jère vient 
» à peine » Mais pourquoi multiplier les citations , lorsque 
les (aits parlent d'eux-mêmes ? Quel séridcult^r en effet 
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ignore que Ton a foit ayec un plda succès -de$ ptentatioag 
de mûriers dans les parties les plus incultes des Landes ; et 
que dans les Gévennes , cette terre classique de l'arbre qui 
nous occupe , il pousse vigoureusement dans des trous pe^ 
ces dans des rochers volcaniques , où Ton a jeté seulement 
quelques pelletées de tarre ? U est bien entendu cependant 
que mon projet n^est pas de conseiller de ne lui consacrer 
que les sols^de rebut; car, quoique peu exigeant, sa vé* 
gétation est d'hantant plus luxuriante qu'on lui a réservé un 
sol plus substantiel. 

Si d'autre part, Ton plaçait la vigne, dans plusieurs des 
conditions défavorables , énumérées dans les passages ci** 
dessus, il n^ a pas de doute que non-seulement elle n^ 
prospérerait pas, mais qu'elle échapperait difficilement â 
une mort certaine; tandis que le mûrier y donne encore des 
produits avantageux. Mais c'est assez m^étendre sur le pa^ 
ralléle de ces deux arbustes , je «vais m'occuper exclusive- 
ment du mûrier. 

— - A. Les qualités générales de ce dernier ne sont pas tes 
seules qui le recommandent aux planteurs éclahrés de la Mo- 
selle. Yoici de nombreux motifs (je ne citerai que les prin- 
cipaux) , particuliers au pays que nous habitons , qui doivent 
nous donner les plus i>elles espérances , pour la culture du 
mûrier et l'éducation du ver à soie , dans notre département 
et ceux placés dans les mêmes conditions de succès : 

i° Le prix modéré des terrains comparatwement à 
ceux du midi : Si l'on ne considérait que le sol fertile des ri- 
ves de la Moselle , ma proposition pourrait sembler inexacte; 
mais si nous avons des terres labourables à 6000 f. l'hectare, 
nous possédons aussi des friches , à 3 ou 400 fr. ; <2^est 
même dans des terrains de cette dernière valeur que nous 
avcms opéré, M. Haro et moi, une partie de nos planta- 
tions , qui sont en grande voie de prospérité , de telle sorte 
que Ton peut porter la moyenne de 4500 à 2000 francs 
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Fhectdre. JhKùB la partie ancieimeineiit séricicole (le nridî) 
de la France au contraire ^ la quantité des terres à mûrier 
n^étant pas toujours en rapport avec le désir de planter et 
la population , elles sont nécessairement fort chères ; aussi 
a-t-on vu plus d'une fois (voir les Annales) payer Thectare 
de mûriers en plein rapport jusqu'à la somme fabuleuse de 
vingt mille francis. D'ailleurs, quoiqu'en principe je recon- 
naisse qu'il jEi'est pas de terre| trop chères pour le mûrier , 
on coiàprend qu'il n'est pas indispensable de lui consacrer 
les premières qualités de terrain, mais que Ton pourrait 
lui réserver celles de bonne qualité, il est vrai , mais qui , 
en raison de la déclinté du sol y on pour d'autres causes , 
-^ sont peu propres à d'autres cultures , et n'ont pas , pour ce 
motif, une valeur vénale en rapport avec leur bonté. 

2** Le prix peu ^levé des salaires : Il est chez nous 
généralement de moitié moins élevé , que dans le midi du 
royaume , car à l'époque où l'industrie séricicole exige des 
bras (c'est pour nos campagnes la saison morte), nous 
trouvons facilement des travailleurs à 1 fr. et i fir. 20 c. 
par jour sans les nourrir* En revanche, dans la Provence, 
le Dauphiné etc.... il n'est pas rare de payer dans ces mo- 
ments^à jusqu'à 2 et 3 francs la journée d'ouvrier. £t 
comme le mûrier exige des labeurs assez nombreux , et le 
ver à soie beaucoup de main-d'œuvre et de soins , ce n'est 
pas un léger bénéfice pour l'éducateur que SO p. Q/0 sur 
ce seul objet. 

3^ La population : Notre département est im des ptus< 
peuplés de la France par rapport à sa superficie. En 1833 la 
Moselle possédait kil 003 habitants pour 268 lieues carrées , 
et les deux départements les plus sérigénes de la France, 
le Gard 357 383 habitants pour 292 lieues , et l'Ardèche 
340734 habitants pour 296 lieues (petit atlas national de 
Monin, mars 1833). Aussi n'y aura-t-il jamais à craindre 
d'y manquer de bras. Dans la vieille France séricicole au 
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contraire , nalgiré le ceBeoun des popolMioiw voisineâ qnf 
Tienaieni annoeHement à leur aide^ ces pays sont souireot 
ao déponrru de inaiii-d''QMivre au moment àe% éducations.; 

4® Les subsistances : (point important) sont à meilleur 
eonqrte dans nos contrées que Ains la plupart de celles où 
Ton élève le yer à soie ; elles y sont aussi en plus grande 
abondance. Il n'est pas d'année en effet où l'on n'exporte 
de la Mosdle pour plusieurs millions de eéréaleS| et les jour- 
naux viennent de constater tout récemment que de tous^ 
les départements de France y c'était le nùtre dans lequel la 
moyenne des blés avait été le plus faible pour 184Miâ. 

S® Le genre d'industrie du pays Messin : Vue bonne 
paoiie de nos campagnards , ceux surtout des b<Nrds de no- 
tre rivière , étant adonnés depuis un temps immémorial à 
la viniculture , et y étant devenus de bons ouvriers y n^au- 
raient à faire qu^un pas bien liger (je l'ai dit) pour devenir 
aussi habiles dans la sériciculture , qui lui est analogue. 

6^ Les gelées blanches sont beaucoup moins à craindre 
dans le centre et le nord de la Franc^^ que dans le midi , 
où elles détruisent souvent les premiers bourgeons, re- 
tardent les éducations peu de temps avant Téclosion et font, 
avorter les espérances les mieux fondées des planteurs. Gela 
se conçoit ûicîlement. La végétation est toujours de quel- 
ques semaines plus bâlive dans les départements méridio-* 
naux que chez nous. Or, il y a peu d'années où les gelées 
blanches ne se fassent sentir, souvent même avec plus d^ia- 
lensité dans les premiers que dans ces derniers ^ sur la fin 
de mars et dans le mois d^avril. Il est donc clair qu'elles 
doivent y avoir de plus fâcheux résultats que dans «os. 
contrées , où les bourgeons ne sont pas encore développés et 
cette saison ; si même ils le sont comme cette année , lors de 
la gelée blanche, la perle des premiers bourgeons ne pro- 
duit qu'un retard de quelques jours. LVxpérience vient à 
Tap^t de cette opinion; car en 1843 la récolte qui a man- 
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^ué 611 grande partie dans la Provence , le Dauphiné , les 

Cévennes , la haute Italie a été trés-satisfaisante dans le 

nord et le centre du royaume. 

Dans un mémoire de M. le comte de Casparin, sur la 
manière de déterminer la limite de la culture du mûrier e 
de Téducation des vers à soie , ces faits sont constatés d^nnr 
manière positive : « Les gelées printanières y dit cet hàbil 

> écrivain , ne sc^nt pas plus à redouter dans le climat d* 
» Paris » (identique à celui de Metz) <k que dans les dépar 
Y tements du midi. Sur les 2k dernières années on trouvic 

> à Orange en moyenne, une gelée blanche tous les S 

> ans y à Paris une seulement tous les 6. Les gelées blan- 

> ches paraissent' tenir bien plutôt à Fexpositicm et à la 

» constitution , qu^à tout autre circonstance y etc > (An- 

nales, vol. 4, page 348.) 

« Presque partout dans le midi [ écrit aussi , dans un 

> compte-rrendu dés travaux de Tannée 1843 (Annales, 

> 7* vol. , page 6 et 7 ), le savant secrétaire de la société 
» séricicole, rédacteur de ces Ammales], on a perdu la 

> moitié et même les deux tiers de la feuille , et il a fallu 
» ou jeter les vers déjà éclos , ou retarder considéraMe- 
» ment les éclosions... 1>ans le département de Tlsère béau- 
» coup de propriétaires ont renoncé à faire des éducations. .. 

> La Brème a été particulièrement maltraitée , la plupart 
» des propriétaires ont jugé prudent de taiOer les arbres 
» aussitôt après la gelée La perte de ce département 

> est au moins les deux tiers d'une récolte ordinaire , c'est- 

> à-dire d'environ dix à onze millions Dans d'autre» 

> départem^[its du midi la perte s^est élevée au quart ; gé- 
» néralement on a à peine obtenu une demi-récolte. Dans 
» la Lozère les vers ont été attaqués d'un grand nombre 
» de maladies et la muscardine a particulièrement sévi. ••• 
» (pages 6 et 7).... Quelques personnes pourraient croire 
» que le centre et le nord de la France , auraient dû étfe 
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> plus frappés encore par la gelée , que les contrées mé-' 
9 ridionales ; il n'en est rien cependant , et sur beaucoup 
:» de points même, les plantations ont moins souffert que 

> dans le midi ; c'est encore un fait à Tappui de Topinion 
^ émise à cet égard , par M. le comte de Gasparin , q«i 
» a constaté que les gelées du printemps étaient toujours 
» beaucoup plus dangereuses dans le midi y par cela même 

> que la végétation y est plus avancée. Un fait également 

> remarquable c^est qu'il y a trois années de gelée pour 
:» une dans le nord.... > (pages 21 et 22). Ces faits émanés 
de haut lieu et de toxit ce qu'il y a de plus éminent dans 
la science , sont aussi concluants qu'irrécusables ; ils sont 
même encore rendus plus sensibles par ce qui s^est passé 
sous nos yeux. Car M. Adam de Moulins-lés-Metz y n'a 
pas eu moins de succès dans cette désastreuse année d« 
i843, que dans celles précédentes. 

7* Les touffes^ ces chaleurs excessives et humides, qui 
engendrent si fréquemment la muscardine dans la vieille 
France séricicole , et font en peu de jours périr tant de 
chambrées de vers à soie , ce fléau si redouté enfin des plan- 
teurs méridionaux , ne sont point à craindre dans nos cli- 
mats plus froids et moins sujets à de subites variations de 
température. Si je ne me trompe, lorsque j'ai visité le célèbre 
établissement de M. Beau vais (en 1837) , l'on avait essayé 
jusqu'alors vainement d^ engendrer la muscardint. 

8^ Si l'on consulte les résultats obtenus par M. Adam à 
Moulins , ies cocons seraient de plus en plus lourds 
à mesure que Ton s^avancerait vers le nord. Cela doit tenir 
à la température, puisque les éducateurs du midi ont sou- 
vent soin de la baisser lors de la montée des vers. Aussi 
fa«t-il habituellement 250 de leurs cocons pour peser un 
demi-kilogramme, et au Bengale, pays excessivement chaud, 
jusqu'^à 900 (voy. les Annales); tandis que Téducation faite 
en 1843 par notre compatriote de Moulins , a produit des 
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cocons , dont il fallait , pris au hasard , seulement 220 d^une 
race jaune dltalie , pour donner le môme poids. Ces der- 
niers chiures ont même figuré à Texposition parisienne 
en iSkk. 

9° Aux termes du rapport fait par M. le baron d^Huart, 
membre de TAcadémie de Metz , dans les premiers mois de 
1844, au jury chargé d'^examiner les droits des fabricants 
messins à l'exposition des produits de Findustrie française , 
la soie de la Moselle (avantage qu'elle partage sans doute 
avec celle des contrées centrales et septentrionales du 
royaume) a généralement plus de nerf et de brillant qUe 
celle des méridionales; elle supporte avec avantage sttr 
celle-ci les opérations auxquelles on la soumet. Quelque 
peu agréables que* soient généralement les citations au lec- 
teur, ce rapport constate des faits tellement probants, il signate 
des résultats obtenus dans notre département, si décisifs, 
qu^il doit nécessairement trouver place dans, ce mémoire. 

Après avoir énoncé les témoignages flatteurs des fabri- 
cants de Dijon et de Canges , qui ont filé et organsiné les 
produits de la magnanerie de Moulins-lés^Metz en 1842, 
1843 et 1844 , M. le rapporteur continue ainsi : « La soie 
p de M. Adam a été remise à MM. Schmaltz et Thibert , 
» fabricants de peluche à Metz , pour être convertie en cette 
» étoffe. Ces messieurs l'ont soumise à toutes les opérations 
» possibles, elle y a donné des résultats remarquables. Ils 
p l'ont ensuite façonnée en peluche. Voici le résultat de leurs 
» opérations , constaté dans deux lettres adressées au pro- 
» priétaire. Dans la première (30 juin 1843) ils écrivaient : 
« Deux épreuves auxquelles nous avons soumis votre soie , 
» BOUS permettent de vous dire , avec cette certitude po- 

> gitive qui ne laisse plus de doute : 1** qu'elle est d'excel- 
» lente nature ; 2^ d'une régularité parfaite \ 3"* que le fijl 

> réunit le nerf et cette élasticité des soies premières niar- 

> ques de Valence organsinées ; 4" qu'elle a supporté avec 
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> avantage toutes les opérations de teinture, auxquelles 
» nous soumettons les soies du midi pour peluche ; 5* enfin^ 
» en résumant toutes les remarques faites après chaque 
:» opération , votre produit mérite d^étre placé parmi les 
» meilleurs analo^es du midi Votre soie remporte 

> même sur celle de cette dernière partie de la France, 
» quant au vif et au brillant; elle a quelque chose de 

> ce noir flatteur , qui ne peut être attribué qu^à son excel- 
» lente qualité. Depuis que nous avons opéré sur votre soie^ 
» nous sommes revenus de Topiiiion que la soie du midi 

> devait avoir plus de brillant que celle du nord. Produisez 
» donc! Yiiez à la quantité puisque vous avez obtenu la 
» qualité! > 

€ Uneseconde expérience (ajoutent ces messieurs dans une 

> lettre du 15 mars 1844) faite avec vos produits , a con- 
» firme le compte favorable que nous vous en avons rend« 

> le 30 juin dernier. Nous sommes donc autorisés à vous 

> répéter, que votre soie ne laisse rien i désirer pour le 
. » nerf, Félasticité et le brillant. Elle a supporté avec un 

» avantage marqué, comparativement avec les soies du midi 

> de première qualité^ les expériences de laldte, de rétirage, 

> du dressage ^ et du cbevillage. C'est vous dire que nous 

> sommes disposés à payer vos soies au prix le plus élevé 

> de celles du midi. > <l Plus tard , continue le rapporteur, 

> une pièce de peluche noire fut confectionnée par la maison 

> Schmaltz et Thibert avec les soies de M. Adam, et une par- 

> tie de cette étoffe fut employée à faire des chapeaux, et 
:» notamment un schako , dont ce dernier fit hommage au duc 
% de Montpensier lors de son séjour dans notre ville en 1 843. 

> Une autre portion de la même peluche, après avoir été ad- 
9 mirée à Texposition messine de la même année, a été 
» présentée en février 1844 à la société séricicole, qui Ta 
y. reconnue de la plus belle qualité , et a déclaré qu^il en 

> serait iaît ^o rapport, inscrit dans les Annales lies 
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y coconis ptoveaant des éducations dç Bf. Adam en 1842 

> et 1843 avaient été envoyés A la filature centrale des 

> Champs -Eiyiées et M. de Tillencourt , son directeur, en 

> lui expédiant des flottes de soie pour échantillon de ses 

> produits, lui a adressé les plus grands éloges sur la ma- . 

> niére dont s^étaient comportés les cocons lors dé la fi- 
i lature , sur le nerf et le brillant delà soie eirrésultant... » 

De plus, une lettre que j'ai reçue de ce dernier, à la date 
du 12 mai .1844 contient le passage suivant , d^autant plus 
flatteur pour notre compatriote, que la famille royale est 
particulièrement connue par son intérêt pour le progrés de 
Tindustrie séricicole : a Veuillez, Monsieur, dire à M. 
% Adam que j^ai eu occasion de causer longuement lundi der- 

> nier à l'exposition de l'industrie avec la reine , de ce qui 

> est relatif à la soie de votre département. Son fils lui avait 

> montré en arrivant le schako , dont M. Adam, lui avait 
» fait hommage à son passage à Metz. > 

La perfection des produits séricicoles de M, Aidam lui at 
valu d^honorables récompenses. Ainsi lors de la dernière 
exposition des produits de l'industrie française^ U jury dans* 
la section des soies grèges et ouvrées lui a accordé la pre-< 
miére mention &(morable ainsi conçue : < Il a exposé des 

> cocons et des échantillons de soie de provenante messine ; 
» emploi des procédés Camille Beauvais, soie nerveuse et 
» régulière , dont toutes les qualités prouvent que tomt le 

> sol français est éminemment propice à la production sé- 

> ricicole. > L'Académie de Metz , qui sait si bien s^associer 
aux œuvres capables d'influer sur la prospérité du pays, ne 
s'était point laissée devancer par le jury et lui avait déjà 
décerné deux médailles , Tune spéciale en argent à la séance 
du 51 juillet 1 842 , àla suite du rapport de M. Victor Simon, 
cité plus haut; l'autre de première classe aussi en argent 
à l'occasion de l'exposition de l'industrie de la Hosdie e» 
septembre i843< 
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Voilà certes des faits suffisamment concluants pour ne plus 
laisser au public le moindre doute ^ sur la qualité des soies que 
peut produire notre xlépartement. Ils sont du reste conformas 
à un rapport fait vers 1837 à la société royale et centrale 
d^iigriculture par trois fabricants de Paris ^ sur 23 flottes 
de soies grèges récoltées dans les environs de la capitale et 
remises par les producteurs à cette société. Il établit :4jue 
Ton produit dans le centre de la France , des soies qui peu- 
vent rivaliser avec les plus belles et ne laissent rien à 
désirer pour la nature du blanc ^ la finesse et T^astieité 
(Annales séricicoles, vol. 1®% p. 140 et suivantes)* 

— B. Mais cen^estpas tout d*avoir énuméré les nom- 
breux avantages que nous pouvons tirer du mûrier et de 
rjnsecte qui s'en nourrit. L'état de la question aurait fait 
peu de progrés , si je ne parvenais à déraciner de nombreux 
préjugés j résultant pour la plupart de Tignorance des choses, 
et qui formulés en mille objections nous sont opposés à tout 
propos* On ne va cependant pas jusqu^à prétendre Fim- 
possibilité de faire vivre dans nos climats le bombyx mon; 
car il n'est pas d^homme de notre siècle , qui dans son en-^ 
fance n^en ait nourri et fait filer au moins quelques-uns dans 
son pupitre de collège , en cachette du maître d"* étude. Je 
vais donc répondre par ordre aux principales objections qui 
peuvent être faites. Cette forme , je le sais , sera proba- 
blement peu agréable au lecteur , maia je la choisis comme 
beaucoup plus claire : 

I. Pourquoi , si V industrie séricicole ne doit pas être 
restreinte aux pays chauds , et peut devenir avantor- 
geuse à notre département , y est-elle si peu répandue P 

En présence de la vigoureuse végétation du mûrier, 
arbre vivace et cosmopolite sHl en est ; avec des chances 
aussi favorables x[u*ofrre en général dans toute la France , 
et particulièrement dans le pays messin , Texploitation de cet 
utile végétal , une pareille question n^a pas droit de nous 
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étoûner; il eât mente été extraordinaire qu^ell^ nefAtpas 
&ite. Mais aussi la réponse y est fecile. Il est bien coiinu 
en effet que toute culture nouvelle , quelle bonne elle soit , 
s'introduit toujours avec des peines infinies dans une Con- 
trée. Ainsi combien de difficultés n'a-t-on pas éprouvées 
en France pour décider nos paysans à cultiver la pomme 
de terre et les prairies artificielles ? Il y a 50 ans , 25 litres 
de cet excdlent tubercule suffisaient à la consommation d'un 
ménage ; aujourd'hui c*est par centaines d^hectolitres que 
comptent nos cultivateurs , et ces deux produits de la terre , 
font maintenant la richesse de nos campagnes , et assurent 
à jamais la subsistance des hommes" et des bestiaux. 

Mais pourquoi chercher hors de la matière que nous trai-. 
tons y une réponse à cette première objection ? Dans le Mé- 
moire déjà cité, M. le comte de Gasparin, prouve une 
chose bien curieuse : c'est que Tindustrie de la soie a ren- 
contré les mêmes obstacles , les mêmes préjugés dans les 
contrées où eUe est à présent la plus florissante. A là page 
342, du quaftriéme vol. des Annales, j^ lis : « Quant an 
» midi 4e la France, son introduction facile et pour ainsi 
» dire naturelle sur certains points , offrit de grandes diffi- 
» cuUés sur d^autres. Ainsi, tous les efforts que l'on fit 
» d'abord pour persuader aux habitants des Gévennes 
» d'adopter ce genre de culture et de production furent 
^ inutiles ; ils s'y refusaient obstinément , et pensaient que 

> la température froide de leurs montagnes et la pauvreté 
» de leurs terrains présentaient des obstacles insurmon- 

> tables Malgré les efforts partiels ,i> (on alla jusqu'à 

{NTomettre cinq sols f»our chaque mûrier planté), « les 
» Cévennes restaient encore fort eu arriére de leurs voisins 

> de la plaine : ce fiit un fléau > (la mort de presque 
tous leurs châtaigniers, cette pomme de terre des Cévennes, 
dans le terrible hiver de 1709) « qui, en les frappant, 

> leur ouvrit la carrière de leur fortune actuell*3. Jamais 
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> châtiment ne fut une preuve plus évidente d'amour. > 
Faiaons donc des vœu^i; ardents pour que le dis(»rédit dont 
sont frappées aujourd'hui nos vignes , soit également pour 
nous une source de richesses ! 

t>r, si à l'état de nullité de. Findustrie sérigéne dans un 
pays plus ingrat que nos Vosges, à Fépoque de 1709 1 
Ton oppose la prospérité actuelle j on constatera une étrange 
métamorfAose. Elle nous est démontrée d^une manière pal- 
pable : 4® par l'état comparatif des mûriers en France 
en 1820 et 1834 dans les dix^huit départements où 
Jeur culture est ancienne (AnniJes, vol. 1*', p. 44); 
2^ et par le tableau comparatif, par département, de 
la production de la soie en France en 1820 et 1835. 
On y reconnaîtra, non sans un certain étonnement, les 
£ûts suivants , d'autant plus positife que les rensMgnements 
statistiques en ont été puisés dans les archives pubËées 
par le ministère du commerce : 

1^ Sur les 9 631 674 pieds de mûriers^ possédés en 1830 
par ces dix-huit départements , des trois que les géographes 
8^9CCordent à considérer comme formés par les anciennes 
Cévennes, le Gard en possédait 2830000; l'Ar^che 
1600000, et la Lozère 214000; et sur les 14879404 
existant dans ces mêmes dix-huit départements en 1834, 
le Gard en possédait 570946*6; l'Ardéche 2000000, et 
la Lozère 214000 ; par conséquent , le Gard était, à l'une 
et à l'autre de ces deux époques, le plus peuplé en mûriers 
de toute la France; FArdéche le troisième en 1820 et le 
quatrième en 1834; enfin, la Lozère le septième en 1820 
et le huitième en 1834. Ainsi, les trois départements des 
Gévennes étaient propriétaires, en 1820, d'à peu près la 
BM>itié des mûriers de France (4S70000 sur 9631674), 
et en 1834, de plus de la moitié (7925866 sur 14879404). 
2^ Sur les 5229896 kilogrammes de cocons récoltés 
en 1820 par les départements alors séricicoles, FArdéche 
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en a fourni 1345000, le Gard 93000, et la Lozère 
32900; et sur les 9007967 produits par eux en 4835, 
le Gard en a donné 2 6% 231 , TArdéche 176S121, et 
la Lozère 41050. D'après cela, le premier de ces trob 
départements était, dans l'année 1^20, en première ligne, 
et dans celle 1835 , en deuxième ligne , pour la production 
de la soie, parmi les quatre-vingt-six qui composent le 
royaume ; le Gard en troisième lors de 1820, et en pre^ 
mière lors de 1835 ; enfin , la Lozère le dixième en 1820 , 
et le onzième ^ 1835. Donc ces trois départements ont 
produit, dans la première de ces deux années, presque 
la moitié de toute la soie récoltée en France (2327939 
kUogrammes sur 5 229 896) , et dans la seconde , juste là 
moitié (4502402 kilogrammes sur 9007967). 

De pareils résultats ne pouvaient être rêvés par Fîn- 
teUigence la plus Imaginative , fût-ce même après Técon- 
lement d*un siècle. Que les Cévennes sont en effet 
loin du temps où, pour y introduire Futile arbuste qui 
aujourd'hui &it leurs richesses, il fallait promettre cinq sous 
par {Hed de mûrier planté ! Voilà cependant ce qu'<mt 
produit l'exemple , le bon vouloir et la persévérance de 
quelques hommes qui, aidés des circonstances, se sont 
mis à la tète du mouvement. Ces faits n'ont pas besoin dé 
commentaires , et en présence de si heureux changements , 
quel estThomme de sens et de bonne foi qui voudra se faire 
un argument contre l'avantage d'introduire dans notre pays 
ftiessin l'industrie de la soie, du seul motif qu'elle y est 
encore presque en enfance? 

Malgré cela , nous ne devons pas nous dissimuler qu'a- 
vant d'y réussir complètement chez nous , elle aura bien 
des efforts à faire, bien des épreuves à subir. Un des grands 
obstacles résulte de ce que l'on en connaît généralement 
peu les détails. Rien de plus inconnu encore , quoique le 
nom en soit dans toutes les bouches , que le ver à soie 
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et le végétal qui ie fait vivre. Et lorsqu ane foule de per- 
sonnes pourront vous décrire dans le plus grand détail la 
physionomie et les mœurs de bon nombre d*ammatix par- 
faitement inutiles , souvent même nuisibles à l'espèce hu- 
maine j û n^est pas rare de rencontrer dans la société des 
hommes fort haut placés y d'une instruction profonde et 
variée sur divers autres objets, des capacités même qui 
n ont pas la moindre teinture de l'industrie séricicole y qui 
ne se rendent pas compte , par exemple , du temps que vit 
le magnan, et né savent pas si c'est de*la feuille ou du 
fruit du mûrier quHl fait sa nourriture. 

Tout ceci est fâcheux , je l'avoue , pour Pavenir parmi 
nous de cette belle branche de la richesse publique ; mais 
ce qui Test bien plus encore, c'est de voir plusieurs de 
ces personnes , fort respectables du reste , s'acharner sans 
motif contre elle , et désirer sa chute dans nos contrées pour 
le seul plaisir d'avoir prédit juste. Ceci, dis-je^ est fâcheux, 
car leur opinion a du retentissement, elle est contagieuse, 
et elle peut influer d'une manière grave sur des hommes 
bien intentionnés pour la culture du mûiîer , mai» qui ont 
confiance en leur manière de voir. Il y a longtemps qu'un 
auteur a dit judicieusement : ^ La critique est facile , mais 
^ l'art est difficile. 3> Pour agir avec prudence, ces per- 
sonnes devraient rester neutres ; et si elle^ ne veul^it pas le 
progrés de Part sérigène, elles ne devraient pas. travailler à 
Tentraver. 

II. Rigueur de nos hivers. L'histoire nous fourtSt 
elle-même une réponse à cette objection. Ainsi les misskm- 
naires, qui nous ont donné les premières notions sur la 
Chine , parce qu'ils ont été longteoïps seuls en position de 
l'étudier , nous apprennent que les plus belles soies de cette 
terre classique du mûrier, sont produites par les contrées éa 
céleste empire où le thermomètre descend l'hiver à 27 degrés 
au-dessous de ^éro ^ température que nous n'éprofivons pas , 
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que je fiache, une fois par siècle, dans nos climats» Cette 
opinion est reproduite dans un petit ouvrage publié en 1841 
à Met2 , chez M. Yerronnais ^ par M. Adaib ^ sous le titre 
de : Education de vers à soie et plantations de tnûrierê 
dans les environs de Met:z (p^ge 7). M. de Botillemis va 
même plus loin : « Dans le pays , dit~il (Conseils aux non- 
9 veaux éducateurs de vers à soie , page 5), auquel nou9 
» devins le mûrier , en Chine , où s« trouvent des latitudes 
» froides et des latitudes brûlantes , on cultive le mûrier 

> presque partout. M. Stanislas Julien a remis à M. Camille 

> Beauvais des graines de vers à soie récoltées à Lévang y 

> capitale de la Mongolie , où le thermomètre descend sou- 
^ vent, pendant ITiiver, à 36 degrés B^aumur au-dessous 

> de glace. » 

Tout ceci est conforme à ce qui se passe chez nos voisins. 
Ainsi, 1® la société d'^agriculture et d^économie impériale 
de Moscou a reconnu « que la culture du mûrier était 
» possible sous le 5S® degré de latitude nord. > (Annales , 
vol. K, pages 257 et 8.) 

2® M. Guillaume de Pirck, conseiller du roi de Pmsse, 
établit , dans sa correspondance avec la société séricicole ) 
« que l'on est revenu de l'erreur que le climat de TAUe- 
» magne (pays, par sa position, plus en butte que le 

> nôtre aux hivers rigoureux), excluait la production delà 
» soie ; que dans l'hiver de 1822 à 1823, les mûriers ont 

> supporté en Prusse , sans souffrir, une température de 28 
» degré? et demi Béaumur; qu'il en existe dans toutes les 
» provinces du royaume de Prusse , dans la Saxe , dans lé 

' » Meklembourg, et même jusqu^âKœnigsberg, au 55^ degré 

> de latitude septentrionale, p (Annales, vol. S, p. 341.) 
3^ On a planté avec succès des mûriers dans le royaume de 

Wurtemberg , dans la Bavière rhénane , près de Lamdor et 
dans la Prusse rhénane , contrées toutes incontestablement 
plus froides que la nôtre. Prés de Coblentz, âùn degré plus au 

56 
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aord que Meti, H* ToDgheur, explmte atee un grand sttceéi; 
depuû quelques années, une magnanerieassezyaste.il (ra<< 
vaille sous les auspices du roi de Prusse, qui ne regarde & 
aucun sacrifice pour populariser dans ses états la production 
de la soiCé 

Mais il est inutile de choisir nos exemples hors du dé- 
partement* Dés 185$ et dans les années suivantes H. Adam 
de Moulins-lés-Metz y a planté plus de deux hectares de 
mûriers^ y ers la même époque, feu M. Henry, ancien 
notaire , en a planté à Briey une quantité à peu prés ég^de; 
en 1842, 43 et 44 fen ai couvert également â Toisage 
deux hectares de terrain ; M. le docteur Haro sept hectare 
à Ghàtel dés 1843; enfin M. le docteur Gillot prés d*un 
hectare en 1843. Ces plantations ont parfaitement réussi, 
la mortalité y a été peu considérable , et malgré le g^add 
hiver que nous venons de passer , et les gelées printaniéres^ , 
leur v^étation est plus luxuriante qu^aprés les tiédes hi- 
vers de 1842 et ISkS, C*est en vain que Tœil étonné 
cherche la trace des glaces et des firimals. 

Il ne pouvait en être autrement, et ceci est Conforme à 
la nature même des choses. Consultez ei^^^^^ '^^ ^U" 
teurs , et ^us lisez dans le mémoire de M. de Gasparin 
déjà cité i c Que partout, où le mûrier aura|au moins une 
» pério4e de deux mois, depuis la cueillette de sa feuille 
« jusqu'au moment où s^arrêtera sa végétation , on pourra 
» planter cet arbre avec succès. Or à Paris (par consé- 

> quent à Metz) cette période est de trois mois et demi , et t 
» Berlin entre le 52 et 53""^ degré de latitude séptentrio-* 
» nale (nous ne sommes qu^au 49"**) cette période est ha- 

> bituellement de deux mois et demi* Aussi cette culture y 
9 est-«lle possible. > (Annale^, vol. 4, p. 347)* 

< Le mûrier blanc , dit aussi M» Beauvais , cet autre 

> oracle de la sériciculture , résiste à des froids trés-rigou 
» reux ; mes observations 4 cet égard , m'autorisent à l'af^ 
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> firmer <^ipme un M% tncontestable. Dans le nota d^ là 
» Fjraoci^ ^ j'ai vu un g^rand nombre de mûriers blancs y 
» la plupart des basses-cours sont ombragées par des mû-, 

> riers séculaires» Aux bergeries de Sénart, pendant le 

> rigoureux hirer de 1829 à 30, aucun de nos arbres n'a 

> soufiért, bien qu^il y en eût beaucoup Jparmi eux de 

> Jeunes et de faibles ; enfin on sait qu^il existe des mûriers 

> en Prusse , en IBaviére et dans le^Wurtemberg, contrées 

> bien plus éprouvées que les nôtres ^par les^ rigueurs] de 

> rbi ver. Les planteurs doivent donc bannir toute inquiétude 

> et être persuadés que jamais leurs mûriers ne seront 
» atteints du froid ,«•• Eadeuxiéme^lieuce qui dmt rassurer 
» sur Tefiet des gelées blanches 9. c'est que cet arbre n^j 
» est pat plus sensible au< printemps que la vigne i or la 
» vigne se cultive encore avec un avantage incontestable 
» jusqu^'au ,k8^^ degré de latitude nord > (et même au-delà, 

> puisipia îa* basse MoseUe fournit des Jvins estimées au 

> 49°^® et que le lameux vin de Jobannisberg croit sur le 
» Rhin au SO"^. « D'ailleurs il est fisicile d'atténuer les 
» effets des gelées blanches, par la taille bisannuelle. » 
(Annales, vol. 1, pages 99 et 400). 

Sera-ce pour le ver à soie, que le froid donn^a des 
Inquiétudes ? Mais il ne vit à l'état de ver que qîiatre à 
huit semaines, pendant la belle saison (mai, juin et juillet) 
et le reste de l'année on en conserve la graine (les œu&) 
4ans des caves ou des glacières. Une suite d'expériences a 
même constaté : c Que cet iasecte pouvait survivre après 

> avoir été cinq minutes dans la glace,. .. et même après 

> avoir été soumis i une température de sept degrés et 
» demi au-dessous de zérô,^..,. enfin quoiqu'il fût gelé, 

> devenu cassant et sonore comme du verre, » (Voy, aux 
Annales, y.U^ p. 249 y le Sfémoii^ déjà cité plusieurs fois). 

TotU certes des faits nombreux et concluants qui mili- 
tent à fùriioH et d^une manière péremptiHre en faveur de 
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kl ^ââiliyité d'établir avec avanta^ la prodiiciio& (te la 
aôte dans notre départemétit. Ne tait-on pas d^ailleura qti^û 
éxbtait naguère dans les fi>S6és dç la citadelle de Metz , de 
Tieax mûrienr sains et pleins de yie, qui n^ont cédé ^u'aa 
tranchant de la hadie ; qu^il en existe encore dans quelques 
jardins de notre ville , â Tichémont , à Lorry-devan^le*^ 
Pont, i Colombey , et â Arnaville où M. Guérard (père de 
celui qui représente à Lunévtlle la SJ^dculture) afait étabK 
sur la fin du dix-huitième siècle d^assez vastes plantations dé 
mûriers ei^^une magnanerie y que la révolution francise a 
entraînée dans sa course impétueuse, ainsi que tant d^autre^ 
industries déjà anciennes. Nos efforts ne tendent donc qu*â 
ressusciter une idée qin n'est pas nouvelle pour notre contréel 
(Test ici le Ueu de constater que ^ le midi trduve dans 
la végétation de pluft longue durée que dans le nord , une 
pottsse pins vigoureuse pour les mûriers et par cela même 
une récolté plus abondante de feuilles , la température 
moina élevée de nos contrées nous donne par contré un 
avantage non moins marqué sur lui. Car si le chaud se 
produit partout A volonté , an moyen de calorifères et de 
bonnes clôtures, il n^en est pas de même du firoid, ^e 
la ventilation la plus énergique ne peut pas toiljours donner 
dans les climats méridionaux , dans une proportion Suffi- 
sante i prévemr la muscardine et les autres maladies terri- 
Ues ) dont nos chambrées «ont génâralement exenèptes. Le 
savant rédacteur des Annales a pris soin de constater ces 
fidts eh ces termes , dans ses conseils, à la page 6 : ^ La 
i seule différence qui existe entre les paya chauds et ceux 
» relativem^it plus froids ^ c^est que dans ces derniers , ott 
» est obligé de chauffer un peu plus , ce qui est bien fecilé 
» et ce qui demande seulement plus de combustible; left 

> pays plus froids ont même un avantage ^ c^est de ne pas 

> être exposés aux chateurs suffocantes et auxtoufibsqot 

> dans le midi ravagent souvent les ateliers. > 



Digitized by 



Google 



III. Bépemeê à faire pour crétr une mùreraie et une 
"ùmgnanerie : Elles sont dans le faitpeu considérables^ et déf- 
Tent nécessairement Tétre , suivant le conseil def habiles ré*- 
dacleurs des Annales. Iieurs principes ont constamment été j 
^ bâtir et de flaire le moins de dépenses possible, d^utiKser les 
locaux déjà existants. Car cette industrie n^est pas de celles 
qui ne produisent qu^en grand. Bien au contraire j elle e^ 
éminemment cc^Ile des pauvres. Témoin ce passage des 
Conseils: « B^ofin, écrit l'auteur (page 8), ce ne sont* 

> pas seulement lès cultivateurs aisés^ , qui peuvent se 

> livrer à Féducalion des vers à soie , les plus paqvres 

> habitants des campagnes, sont encore sûrs dj^ trouver 

> une précieuse ressource ; car c^est un caractérepa^ticulier 

> de cette industrie, de pouvoir se diviser et se fractionner 
» pour ainsi dire, à Tinfini^ lien est de la soie, comme 

> d'une manne précieuse , dont chaeun, suivant ses forces. 
^ et son travail , e$t appelé à recueillir Une pai^. H y a 
:» plus , c'est que 1^ petites éducations sont bien plus as- 

> surées du succès que les grandes. Car elles sont bien 

> moins exposées aux maladies , en raison du petit nombre 
» de vers , et d'un auU'e c^té elles ne demandent potio* 
» ainsi dire aucuns frais. Ainsi, dans tous les pays sérici- 
^ coles voit-on toujours ces petites éducations se multiplier 
» et devenir la véritable source de la production, tandis que 

> les grandes magnaneries qui exigent des capitaux et des 
» moyens 4^exploitation plus ou moins considérables ne 
» peuvent jamais être que des exceptions. Telle a tou- 

> jours été la marche de Tindustrie de la soie dans les 
» contrées où elle s'est introduite succeœivement, et tdle 

> elle sera probablement toujours, car elle tient à la na-* 
Y ture des choses. » 

m dit que Ton pouvait à peu de frais créer une mû- 
rc^ab et une magnanerie. Un champ plus ou moins vaste^ 
suivant la volonté ou la faculté du propriétaire, à pkmier 
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en mûrteriS} un grenier, une gi'ange, me bergerie ou tout 
avtre local à approprier à l'éducalion^ voilà certes uns 
dépenses <)ui ne sont pas de nature à effrayer les personnes 
les plus craintives ,, ni à épuiser les bourses les moins garr 
niçs! Encore réducation ne durant que quatre à huit se- 
maines au plus 9 le local peut-il servir à sa destination 
habituelle. Il n^est, on le voit, guère d'industrie qui puisse 
se monter à meilleur marché. Prenez y par exemple , ceHe 
vlnieole : ne faut41 pas une vigne, un pressoir, des cures, 
des tonneaux, une cave^ un matériel considérable enim 
mot? 

Yeut-^n savoir ce que peut coûter une mâreraie et une 
magnanerie correspondante ? M» Adam , dans son opuscule, 
nous rindique diaprés sa propre expérience. La faible somme 
de 55k2 fir. 50 c.^ lui a suffi pour planter son premier hec^ 
tare de mûriers et disposer Fintérieur de sa magnanerie 
(pag. 11). Dans cette somme est compris le fermage pen- 
dant les quatre années d'improduction et la culture jnsqu^à 
la première récolte des feuilles à la quatrième année. L'ex- 
pârience lui a même permis de réduire le chiffre des dé- 
penses pour les autres plantations faites depuis. 

Suivant une note laissée par feu H. Henry, de Briey, 
et soumise au jury lors de Texposition dé iSkk , il ne lui 
aurait pas coûté plus de 3497 fr. 35 c. pour achat de 
terrain , plantation de mûriers faite en 1834 et années sui- 
vantes, sur deux hectares de terre , intérêts et autres frais. 
Hais comme ce sériciculteur n^a opéré que sur un sol de 
peu de valeur , et sur des mûriers sauvages , &e8 diillres 
ne peuvent servir de base absolue aux éducateurs à venir. 
^ Youlons-nous au contraire des renseignements d^un 
homme , né au centre des plantations de mûriers , dans le 
pays le plus séricicole de France (les Cévennes) ; d^in in- 
dustriel, qui s*est occupé toute sa vie presqu'exclusivement 
de ces arbres et des insectes qu'ils font vivre ; d une personne 
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habiitiellemeBt chargée par le goaTememeiit dé missioiM 
séricicoles , et dont la voix &H autorité ? Consultons la 
Notice de M. Février 4ur les dépenses d* établissement 
et les produits probables (tune exploitation sérieicole 
(AnnaleS) toI. 4, p. 325). Nous y Terrons que pour planter 
^1 mûriers greffes , trois hectares de terrain (Fachat de ce 
dernier non compris) , le total de la dépense à faire ^ culture 
ejt intérêts eompris jusqu'à la cinquième année , qu'on fera 
biend^attendre pour la première cueillette des feuilles, sera de 
sept mille francs. Il estime à douze mille francs^le prix d'une 
magnanerie correspondante , à construire à neuf et tout son 
làatérieL Mais si Ton possède déjà le local , quelques cen- 
taines de francs sufiSraient pour Tappropier à l'éducation ; 
et 9 dans ce pays où les hois de construction sont à un 
taux raisonnable, il ne faudra pas mille cinq cents franco pour 
le garnir de tout son mobilier. La dépense de la magnane- 
rie étant dans ce cas, de douze mille francs réduite à deux 
mille , la somme totale des déboursés pour ime mûreraie de 
trois hectares et sa magnanerie, sera, d'après les calculs 
mêmes de If. Ferrier,^'une somme de neuf mille francs 
seulement. Voilà des données positives, qui serviront de base 
certaine aux nouveaux planteurs , et leur prouveront que la 
création d'un établissement sérieicole n'est pas chose bien 
dispendieuse. 

ly. Incertitude de recouvrer ses dépenses : Pour rér 
fiiter cette objection je puiserai aux mêmes sources : sui- 
vant les calculs de M. Adam (voy. l'ouvrage déjà cité) le 
produit moyen d'un hectare de mûriers, toutes dépenses 
de culture, d'éducation, d'amortissement, etc.. déduites, 
seraitpar année de deux mille francs. Ce résultat obtenu par , 
lui, paraîtra peut-être (il l'a compris) forcé à beaucoup de 
personnes» Mais il ne fiiut pas perdre de vue , que les mû- 
riers plantés dans une terre de cboix , surveillés par lui 
avec amour et cultivés par cet habile agronome, de main'de 
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naUie^ ofbent mie végétution tcUenmtf vigouiMie, qu'dle 
a même étonné plus d^iui connaisseur ; que de plut les plan^ 
laiiofis de notre confirme étant attenantes à son habitation 
Im permettent d'apporter dans les éducations la pins rigou- 
reuse économie de main*4'œuyre. Aussi M. Adam se plalt«>il 
à reccmnaitre qu^il a constaté plutôt Texception que la régie ^ 
el 4|a*en moyenne le produit d^un hectare de mftri^ devra 
être réduit à douze, quinze, ou mille huit cent francs, 
soÎTant rhabileté du planteur , le choix du terrain , eeira 
des mûriers et une foule de circonstances locales, yariaUes 
àFinfini. 

Quant à H. Henrj, de Briej, une mort prématurée Ta 
surpris au milieu de ses succès ; sa veuve les poursuit , mais 
ils eussent été plus satisfaisants encore s'il eût opéré sur le 
mûrier greffé. Ils sont du reste constatés dans la note 
remise au jury d'exposition. A celle de 1844, Sf^ Henry 
a obtenu une citation pour cocons et écheveaux de soie 
(Annales, voL 8, p, 217). 

Enfin M, Ferrier (Annales, vol. 4, p. 333) nous apprend 
que le produit de la mûreraie de^trois hectares, citée plus 
haut, et de la magnanerie alimentée par elle , a été pendant 
les huit premières années de récolte , de : 

Cinquième année de plantation*.. 1900 f. 

Sixième — ..• 1660. 

Septième — ... 2040. 

Huitième — ... 2090. 

Neuvième — ... 2800. 

Dixième .— ... 3180. » 

Onzième — ... 5560. 

Douzième — ... 3610. 



T^l 2084Ôf. 



Année moyenne. ...... 2Q09f. 
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M. Ferrier ue meationne que ces huit aimées , parce que 
les quatre premières la feuille n^étant pas et ne devaot pas 
être cueilUe , la mûreraîe ne produisait que des légumes ; 
et qu au moment où il a inséré ces ciriffres dans {es Annales ^ 
elle était seulement à sa huîliérae année de production 
(douzième d*àge). Mais comme cette plantation durera 
encore bon nombre d^années, les produits augmenteront 
arec. la croissance des arbres. 

Ces résultats , M. Ferrief ne les improvise point à plaisir. 
Les chiflres de recettes ainsi que ceux de dépenses , pour 
rétablissement de la mûreraie et de la magnanme, cités 
plus hajrt, ont été par lui copiés dans les comptes de 
MM. Marlir, sériciculteurs avan^geusement connus à 
Yerrée-sous-Salnaise (Côte-d'Or) , qu'ail a été chargé par 
le gouvernement d'aider de ses conseils et même de sa 
présence. Ce revenu peut même augmenter dans beaucoup 
de cas y puisque j*ai prouvé que Ton pouvait y à moitié prix 
(pour 9 à 10000 fr.), créer un établissement semblable à 
celui de MM. Marlir. 

En présence des bénéfices ci-dessus, il doit être 'dair 
jusqu^à Févideace, même pour les plus incrédules, que 
non -seulement le sériciculteur de nos contrées (^i 
se rapprochent si fort de la Côte-d'Or) est assuré de re* 
couvrer rintégralité de ses dépenses , mais aussi d^obtenir 
des produits magnifiques et hors de proportion avec toute 
autre culture, surtout d'après les sommes avancées. Cela 
est si vrai , que les agriculteurs les plus distingués des 
pays où se cultivent les mûriers, s'accordent à reconnaître 
que nul autre produit ne peut égaler le leui* dans un 
terrain donné. Aussi enrichit-il plus de vingt départements 
qui ne pourraient subsister sans eux. 

S'il était besoin d'invoquer à cet égard d'autres autorités, 
je renverrais le lecteur à la page 10 des Conseils aut nou- 
veaux éducateurs^ M. de Boullenois s'y ei^prime ainsi : 

S7 
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« A l^ègard des revenas que peutent donner une j/hn-- 

> lation de mûriers et tme magnanerie , il suffit de quelque» 

> calculs pour se conraincre qu'il n^est pas d^entr^pise 

> agricole qui puisse ofliir un placement aussi arantagettx. 

> Et , ainsi que TétaMiissait Tannée dernière, dans les Annsdes, 

> un homme du midi , qui toute sa vie s'est occupé de vers 
:» à soie y on peut raisonnaUement attendre retirer de sM 

> argent 10 et d 5 pimr cent (d^autres séricictdteurs ont 

> même prétendu St5 , 30 et jusqu'à kO p. cent) , tout 
» amortissement prélevé pour l'entretien des plantatioBS et 
» de ta magnanerie. Le travail auquel s'est livré M. Ferriér 

> à cet égard y et qui est fondé sur une connaissance a[^ro- 
i> fondie sur la matière, est entièrement conforme aux 

> comptes que nous aidons établb nous-mêmes , avec le 
:» plus grand soin, aux bergeries de Sénart. Seulemm^, 
» on comprendra qu^il ne peut y avoir rien d'absolu , que 
^ tout dépendra des proportions plus ou moins sages dans 

> lesquelles rétablissement aura été conçu, et de la manière 
3> ^ont il sera dirigé. » 

» Be toutes les industries agricoles, dit aussi M. Beauvins 
» (Annales , voK ft , page 273) , c^est celle de b soie ^i 
» offre au prc^riétaire industrieux la rente la phis âevée 
:» de son capital ; Fintérèt qu'ail en relire peut varier de S 
:» à 25 pour cent ; cela dépend absolument des condilions 
» dans lesquelles^ il se trouve placé. La valeur du sd, sa 
» fécondité , son exposition , et aussi la nuMuére dont lei 
» mûriers sont taillés et soignés ^ sont autant de causei 
i> qui agissent d'une manière immédiate sur le revenu que 
» Ton tire des plantatt<ms. B^autres motift viennent eocoèe 

> augmenta ou diminuer ce revenu : ce sont les bàlimettii 
7» destinés A i^ucation des vers à soie, qui ont plus ou 

> moins coûté à consatniire ou à être transformés en ma- 
» gnanerie ; c^est la cueillette des feuilles plus ou moies 
» facile ; c'est aussi le prix dé main^'osuvte plus ou moins 
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» éfevé \ c^i enfla le {dus ou meim dT^leHifeoce que 
» Téleveur met & faire consommer safeuHle. Un homme 

> mélbodique et grave , dont les écrits ont puissamment 
» eontrifairé à répandre Tindustrie de la soie dans TAuver- 

> gnoy M. Amans Carrier^ a retiré jusquà 1500 fr. dun 
» hectare de ten« planté en mûriers.^, .. » D'après ces 
témoignages je n^éxagére pas en prétendant que nous pou:^ 
vons, dans la Moselle ^ tirer plus de 15, pour cent de notre 
capital y les terrains et là main-d œuyre j étant beaucoup 
moins (^ars qu'aux bergeries royales, situées à cinq ou, six 
lieues de Paris^ 

V, Difficulté d^exploUer une magnaneries De toutes 
fcs objections, voilà peut-être celle qui préoccupe le plus 
vivement les personnes lentées de faire chez nous des plan- 
tations 'y mais de siolples observations suffiront pour dé- 
montrer que c^est à tort que Ton s^en effraie, et qu'elle 
a'est fondée qu^en apparence* 

U est eu effet trois modes principaux de tirer parti de 
sa feuille: les uns, comme M. Adam et les planteurs dé 
la Moselle ^ la font manger par leurs vers : si cette mé- 
thode exige certaine assiduité et quelques connaissances^ 
spéciales que Ton acquiert bien vite par la pratique et Tob- 
servation, elle est aussi plus productive^ parce qu^aux bc- 
néfkes^du planteur Ton joint ceux de l'éleveur. Ites autres^ 
rampent à <ks h^itants de la campagne la gsame des 
vers , et une quantité sufBsairte de feuilles de mûrier , à 
prendre par eux sur leurs arbres. Ces paysans logent et 
nounrisfteut les vers à feurs fra» ^ et, Téducation terminée, 
to gfopriélaire et réfeveur partagent les cocons dans une 
proportion déterminée à Tavance , et qui est ordinaireme.ut 
moiliér pour chacun. D'autres enfin vendent leur feuille à 
tant le kilogramme , cueillie ou à prendre sur l'arbre. Le prix 
eA'e$t coté comme ctez nous le blé , le foin ^ l'avoine, etc. , 
et it tarie parfms tellement qu'en 184i3 , daus le midi) 
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on Ta payé jusqu^â SS francs le quintal. (Annales , vol. 7, 
p. 6). 

De ces méthodes , les deux premières seront seules em- 
ployées pendant longtemps dans le pays messin ; la troisième 
ne sera praticable que quand le pays sera devenu tout à fait 
séricicole. Cela ne peut manquer d'arriver, lorsque nos cam- 
pagnards auront vu tous les avantages qu'entraîne la culture 
du mûrier. Alors aussi sa feuille sera cotée chez nous comme 
elle Test dans le midi. 

Ce serait à tort que certaines personnes regarderaient lé 
premier mode comme impraticable pour les fonctionnaires 
publics et tous ceux que les affaires retiennent une grande 
partie de l'année à la ville. Car si nous ouvrons les annales 
de la société séricicole , nous verrons qu'elle compte parmi 
ses membres des magnaniers de cette classe , et notamment 
des procureurs et avocats généraux , des juges et autres 
magistrats , des intendants militaires , des conseillers de pré- 
fecture, des négociants, des avocats, avoués, médecins en 
exercice , ete. Il n'est pas plus difficile , en effet 9 de ren- 
contrer à qui confier le soin de sa mûreraie et de sa magna- 
nerie, que l'on peut visiter de temps en temps, que de 
trouver une personne sûre , à laquelle on remette (suivant 
le mode de plus d'un de nos fonctionnaires) la surveit- 
lance de ses vignes , de ses caves , de son pressoir , de 
tout son matériel vînicole en un mot. Quoi qu'il en soit c'est 
à ceux â qui leur indépendance et leurs habitudes per- 
mettent d'habiter la campagne pendant la belle saison , que 
l'industrie sérigéile convient par excellence. En suivant la 
première des trois méthodes ils y trouveront à la fois profit 
et amusement. Rien n'est en effet plus attrayant que 
l'éducation de ces utiles lépidoptères. Elle offre à celui 
qui s'y est une fois livré un plaisir tel , qu'il y a deux 
ans, un italien dont le fils est établi à Metz, a offert à 
M. Adam de se fixer avec toute sa famille è Moulins , si 
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ce planteur voulait lui confier toute sa feniUe pour élever 
par moitié. 

II est reconnu que les femmes conviennent mieux que 
les hommes pour Péducation des vers, parce que par cons- 
titution et par caractère, elles peuvent leur donner des 
soins plus délicats et plus assidus. Une brochure publiée 
800S le titre de : Influence des femmes sur le dé9eloppe- 
ment et le perfectionnement de V industrie séricicolCf 
Paris 1844^ par une magnanière ^ résume tout ce que 
doit à ce sexe la production de la soie depuis les temps 
les phis reculés. 

Dans le midi , les hommes s'occupent généralement seuls 
de la culture du mûrier, lés femmes sont chargées d*élever 
ces intéressants animaux» Dans nos campagnes au con- 
traire , un travail convenable manque partout aux femmes, 
et Ton est attristé de les voir condanmées par la misère 
aux mêmes travaux que les hommes , malgré leur consti- 
tution comparativement plus faible, et les maladies aux- 
quelles elles sont sujettes. De plus , il existe dans nos villes 
une foule de jeunes personnes bien nées , que leur peu de 
fortune oblige de chercher dans les travaux si mal-sains 
et souvent si peu rétribués de la couture et de la brode- 
rie , une ressource qui jointe à leurs faibles revenus , leur 
permette de vivre bien chétivement. Si Tindustrie sérici- 
cole était popularisée dans nos contrées , elles pourraient, 
avec les femmes de la campagne , auxquelles l'âge et les 
infirmités ne permettent plus un travail fatigant , faire par 
moitié ou diriger mie exploitation sérigéne. Elles trouve- 
raient ainsi le moyen de subvenir aux dépenses d^une bonne 
partie de Tannce, dans une occupation salutaire et amusante 
de quelques semaines de la belle saison. Ce fait est tel- 
lement vrai , qu'il n'est pas rare de voir dans le midi , telle 
vieille paysanne , qui dans nos contrées serait réduite àPoi- 
siveté , à la mendicité peut -être, faute d'un genre de 
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travijl afipt^^rié à ses faeuUés ^ relirer d^um seule Mn- 
eatioB quatre-vingts ^ cent , cent vingt francs , fulvaiit sen 
loices et «en aptitude* Aussi cette industrie esl-^eile lié- 
me par les basaes classes du midi y parmi lesqueQes elle 
répand TaisaBce et le bonheur» 

M'obje€t^i|4*aa la diffîcuitàd^pro viser de suite tm cer- 
lain nombre d*ouvriers magnaniers dans notre département? 
Maïs à ee|a je répondrfd : que ce n'est pas de ifuUe , i^iê 
m*{wt et & mesure des besoins qu'ils seront déeeisaifes ; 
jfu'avaat ce moment il fandi^ que les plantatiom amikl 
pris dans la Moselle u» plus grand développeamilf que Taft 
iérwéne n^est pas d*une trés^-grande difâcoHé, el cp'avec 
mi peu cte goût et d^observation oa sera raisoa»ablntt«il 
inatfuit dMM^ le cours, d'une éducation; ^pie d^ plu- 
mw» 4éves se sont formés dans rétablissement de M « 
Afym Â Moulins ^ qu^ s'ep formera cbaqoe année eh^ 
ses confrères , dont le zèle et la complaisance ne feront ja- 
mal$ défr^it; qu'ainsi suivant la proportion des besoins Ton 
trouverait naturellement sous sa main un nombre sufiSsaat 
d'ouvriers éleveur». 

D^ailleurs si> ce qui n^est pas probable^ les ouvrûm da 
pny» venaient à manquer ^ il ^t un excellent moyen d^y 
suppléer. Les habitants de certaines parties du midi vont 
annuellement à 50 ou 3S lieues et ^us , de lei^ar village j 
élever des Vers à soie dans les départements séricica$es 
voisins qnr manquent de bras, ^ je cite cet exemple ^ ce 
p'est pdnt pour engager le» planteurs delà MoseUe ^pro>- 
!!^qtter^ en cas de besoin, de semblables déj^acemenls^ maia 
pour indiquer qu'ils sont mdemnisés etau-delà par le6 pra- 
fits des éducations. Un moyen plus facile nous est tn^içpié 
par M. A^^un lui-inéme, dans sa brochure (p. 35). Avec 1^ 
eoncomrs des chefs de corps en garnison à Metz , surtout du 
génie qui se recrute dans le midi, il serait, en cas^dené^ 
çessîté, lors de la libération des soldats, faidle d'engager 
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Â ifue^pie tiftpe qiié ce soit à s(ni service, ifttelqoe^niéft^ 
dio^ttX) gens toos séricicidtears , qui pfendirftiCTft mih û^ 
yet« à soie pendant ki saison. Si mêfiie cm beBobi press»! 
et impréra se faisait sentir, j'ai la confianee qm VMtotiUf 
miKtake ne ferait pas plus défaut à notre industrie, qii*i^ 
ne Ta fitit à ragrieidtore lors des d^fieiles moissons de 1843 

Que I^on cherche dcmc toutes le» hjrpo^faéses que peut 
préa^iter Texploitation d^ime mûrersôe, il s^a, je cre», 
possible d*y donner upe solution satis&isaate. Détentes ciii 
hypoth^es., la plus défavorable sans do«te^ serait celle 
eà , toutes ses plantations faites , le planteur ne pomttfît im 
ne voudrait plus ni les exploiter m les soigner. Vh bten! 
je diis que même dans ce cas , il n^aurait pas à se repentif 
de les avoir opérées ! Eneffet, s''itiffî trouvait à les louer pour 
un long bail à un sériciculteur voisin, il aurait encore la 
ressource de laisser croître ses arbres abandonnés à eux^ 
mêmes en manière de forêt. Alors même y s'il n'a pas pbmtè 
dans des terrains de choix , il ne sera pas an dépomrm de 
retirer de son sol au-delà de toutes les dépenses qa'il anra 
bàkes. Car cet arbre abandonné à lui-même, sans cuhare j 
mais aussi sans être dépouillé, végète avec une ^wee prcw 
dB^ense.. Dans peu il lui fournirait nn excellent bois peuf 
le charronnage , la menuiserie et l'ébénisterie. 

Quelques parsonnes pourraient être tentées de regarde» 
comme un désavantage considérable pour notre pays mesm, 
le mmique d'antécédents sâriciéoles ; mais oe serait à torlt 
car l'on ne peut nier que les métfaoïdes nouvelles ne l'em* 
portent de beaucoup sur les anciennes , ^ que ce ne soil lui 
grand bienfait pouf une contrée d'y voir introduire eelles 
que Ton appelle de Têcole moderne. Les pbmteurs édairés 
do mW en conviennent de bonne foi , et s'appliquent à 
corriger les u|ies par les «itres. Or, si Ton consulte les 
Aflmalei on. verra les peines infinies, les soins constants 



Digitized by 



Google 



^K6 ÂOlICCLTt'EE. 

qm les homiB^ <ie progrés ont déjà pris pour remplacer | 
dans TandeBite France séricicole , la routine par des pra- 
tiques rationnelles. Ib ont deux opérations à faire , désap* 
prendre leurs ouvriers et les instruire de nouveau. Chez 
nous, au contraire, à la différence du midi, les campagnards 
n^nt aucune idée des vers à soie et des mûriers. Rencon- 
trant donc un terrain neuf, la tabula rasa du philosophe 
allemand , nous n'avons, quelques préjugés une fois vaincus, 
qu'une seule opération à faire : les former aux pratiques 
de la nouvelle école. ]Nous bâtissons à noire guise dans 
leur esprit, sans être arrêtés à chaque instant par des ré- 
miniscences anciennes et des objections sans fin« Pour moi je 
dois avouer que j'ai éprouvé une merveilleuse facilité à former 
mes ouvriers à la culture des mûriers et à celle 4u houblon, 
qui leur étaient parfaitement inconnues. 

YI. Peu de facilité de tirer parti des cocons obtenus, 
J^avoue qu'avant l'établissement encore récent, dans le nord 
et le centre de la France, des filatures centrales, notamment 
de celles de Dijon et des Champs-Elysées , il était difficile, 
pour ne pas dire impossible aux éleveurs de ces contrées» 
de tirer parti de leurs cocons, quelle qu^en fût la qualité. 
C'est cette difficulté bien sentie qui a donné naissance à ces 
établissements. Slle était de nature à rebuter les planteurs 
les plus entreprenants, et à arrêter l'élan qu'ils étaient 
disposés à donner à Findustrie de la soie. Mais elle n'a 
pas tardé à être aplanie par ces filatures. Aussi est-ce à ces 
fabriques que l'on doit suitout les progr^ qu^a faits depuis 
quelques années , dans le centre et le nord du royaume , 
cette branche de la richesse publique. 

Avant qu'elles fonctionnassent , les éleveurs trop éloignés 
des filatures du midi, n^avment d^autre ressource que de 
monter eux-^mémes une petite filature destinée à être ali- 
mentée par leurs seuls cocoi^ , et de faire venir des fileuses 
du midi. Les frais auxquels ils étaient tenus, quelque ml- 
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DÎme que fût leur filature 9 étaient toujours assez élevés 
pour absorber uxxe bonne partie des bénéfices ; et, d'autre 
part, Féconomie à laquelle ils étaient obligés ne leur per- 
mettait pas de filer avec la perfection de& grands établis- 
sements. D'ailleurs la fileuse n^étant occupée que bien peu 
de temps dans Tannée ne pouvait se perfectionner dans son 
art. Qu'arrivait-il? qu'elle ne produisait la plupart du temps 
que des soies inégales, dépourvues de titre et d'une dé- 
faite difficile, quoiqu^au fond de bonne nature. Aussi nV 
t-on pas tardé à reconnaître le vice de ce système; et la 
plupart des planteurs qui avaient monté de petites filatures, 
abandonnant leur matériel , se sont associés avec empresse^ 
ment aux filatures centrales créées par actions. 

Ainsi Tétat de choses ancien a complètement été modifié 
par elles. Depuis celte époque, les cocons de la Moselle et 
ceux des départements entrés depuis peu dans la culture du 
mûrier, nonnseulement se vendent , mais cotés sous le nom 
commun de cocons de la Seine (puisque c'est & Pari^ quW 
les envoie habituellement ) ; ils atteignent chaque année un 
beau prix , à cause de leur excellente qualité , et on peut 
désormais leur appliquer aussi le vieux proverbe méridional : 
« Les cocons , c'est de l'or , la soie , c'est de l'argent. :? Je 
n'en veux pour preuve que les tableaux comparatifs du cours 
des cocons et de la valeur des soies pour 18/|3 (Annales, 
vol. 7, p. 407) et pour 1844 (Idem, vol, 8, p. 360). 
Nous y verrons effectivement que le prix des cocons , pour 
la première de ces deux années , n'a pas été inférieur dans 
la Seine à celui moyen du reste de la France , et que la 
filature centrale des Champs-Elysées , dont MM. Adam , 
Henry, Gillot et moi sommes actionnaires fondateurs , a 
vendu au taux énorme de 90 à 140 francs le kilogramme 
de soies provenant des départements du centre et du nord 
de la France, filées par elle, tandis que celles du midi n'ont 
valu que de 48 à 78 fr. le kilogramme : je reconnaîtrai , il 
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esl vrai, que les première, filées pour le comiuereè de Pari») 
ai exJgeaBt dans ses achats ^ l'avaient été avec mu soin e%^ 
Irème et un peu plus de déchet que les autres. Eu iSkki 
le prix des coceus de la Seiue a été de kù. i k fr^ 50 c. , 
et celui du reste de la France de 3 &. à S fr. fir* KO c. , 
en cd>s^vant que le filateur du midi , à Texeeption de eelui 
du nord) obtient U pour cent de diminution sur le poids 
des cocons. Le prix de la soie de la Seine n^est pas coté 
aux Annales pour 1844. De pareils chiffres répondront vie- 
iorieusentent à t^eux qui seraient tentés de dire que te sud 
de la France produit seul de bonnes qualités de soies, et 
que nous ne pouvons lutter avec lui» 

Notre éloignement des filatures centrales ne peut non» 
donn^ une infériorité sur les éducateurs qui en sont pli» 
rapprochés, vu le prix on ne peut plus modéré du roulage. 
Rien n'*est plus facile d''ailleurs que le transport des cocons, 
même à une grande distance. On les adresse dans de vieux 
paniers ^en^sier, frais ou étouffés, suivant Téloignement 
aux filatures centrales, soit de Paris soit de Dijon, qui les 
«diétent au cours du moment et les filent pour leur compte. 
Une note de M. de TiHencourt^ directetu'-'fondateia' dn 
|Hremi^ de ttn établissements (Annales, vol. 7^ p. 2tô), 
et son rapport (8 mai 1844) aux actionnaires pour Tannèè 
1845, constatent le fait nouveau que, danâ le cours de 
cette dernière année, il a tiré un bon nombre de lots 
de cocons^ jusqu'à de la Touraine, par la voie dX>rléans4 
Enfin il viendra un temps où la production de la soie sera 
assez répandue dans la Moselle, pour que les éducateurs 
puiss^it , comme dans d'autres localités, fonder soit ji Metz, 
soit dans les environs , à peu de frais et par actions , une 
petite filature en commun. 

Me voici mrrivé au terme de la tâche que je m^étais 
imposée ; je me suis appliqué à la rempKi en ^nsdence ; 
fe ne sais si j^ai réussi. J^ai énuméré les avantagés nombreux 



Digitized by 



Google 



AGRKULtUAfi. k&i 

^ibs ipottiTAit offrir à notre départemeni la producUoa de 
Ta gaie; j^ài tâché de réfuter aussi comidétemeM qae la 
nature et les limites de Touvrage me le permettaient, les 
objeetions que Ton pouvait y opposer. JTaurai^ pu donner 
aussi quelques coaseik pratiques , résultat de mes observa- 
tions et de aie9 lectures. Mais outre que cela eût été peu 
séant à un liomme i»'esque au début de sa carrière séridcoie, 
la ebose était par elle^néme inutile ; car les Coosâls ann^ 
nouveaux éducateurs de M. deBouUenois , contieiiiieDi tout 
te qui peut être dit de boa 9 d'utile et de pratique dans 
lin ouvrage de cette diuiension. Il 7 avak aussi à tracer 
les moyens les plus propres â populariser dans notre beUe 
contrée la noble et utile industrie dont je viens de vous 
entretenir ; i9ai& la question est irop difficile et^ de trop 
haute portée , pour me le permettre : il tsmi une main do 
maître pour traiter de Téconomie polittcpie Musi âevée. 

L^on trouvera peut-être que j-aî dbusé des dlatièas. 
Dans ce cas je répondrai au lecteur qm c*est A iorl quMl 
se plaint ; car au Heu de mes propres pensées et expressiiaos 
il a eu le plus souvent celles de savants et distingués séri- 
ciculteurs; il n'a donc SsJt que gagner au change. Si d'aiHeurs . 
les Annales avaient été dans les mains de plus de personnes, 
je me serais contenté d'y renvoyer purement le locteur. Il 
ne me reste donc qu^un regret, e*esi oehii 4e n*âvo«r pu 
coudre ensemble les idées de ces ho^imes .^ninents sans 
les lier au moyen des miennes, et de n^avoirpu.toiqoiirs 
conserver leurs expressions. 

jQuand j^ai parlé de la Moselle, il ne faut pas croire ^e 
^ a'avais en vue que le petit coin de terre que nous ha~ 
bitoiffi. J'ai écrit aussi pour .la Meurthe où je sim né| la 
Ifeuse, les basses Vosges , le haut et le bas Rhin, ete... 
poujT tous les départements voisins qui ont une latitude 
analogue et jouissent des divers avantages que j'ai si^^és 
dans la Moselle. J'ai dû partieuHérement parler de oeite 
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dernière ; parce qu'ayant sous les yeux les diverses planta- 
tions de mûriers qui s'y sont déjà faites, c'était surtout 
à elle que je m^adressais. 

On sera peut-être bien aise de savoir pourquoi nous autres 
Bériciculteurs , coitfrairement à ce qui se pratique pour les 
diverses industries , nous applaudissons aux efforts des nou- 
veaux confrères qui chaque année nous imitent, et nous 
cherchons à faire naître la concurrence au lieu de Tétouffer. 
Je n'ignore pas que des personnes malveillantes ont pré- 
tendu que l'un de nos collègues ne faisait sonneries résultats ' 
par lui obtenus que pour avoir le débit de ses mûriers en 
p^iniére. Hais à celles-là je dirais : Parcourez les pépi- 
nières de notre ville, si célèbres dans les fastes horticoles , 
vous les verrez complètement dépouillées; il ne s'y trouve 
pas de mûriers à vendre. Ce serait, cependant un bonheur 
pour les planteur^ qu^il s'y en rencontrât ; car nous ne 
serions pas obligés, comme cela a eu lieu en 1843 , d^en 
faire venir à grands frais de Paris et d'ailleurs , ou d'en 
élever nous-mêmes de semis. 

A ceux qui nous regardent comme des gens (bllement 
engoués et des cerveaux brûlés, je répondrai: Non, nous 
ne sommes ni Fun ni Tautre , mais des hommes de con- 
viction profonde en Tavenir de Tindustrie de la soie dans 
nos contrées! Ne vous pressez pas déjuger, ayez un peu 
de patience, et dans peu d^années nous vous rendrons ma- 
nifestes , nous vous ferons- toucher du doigt les résultats 
que vous niez aujourd'hui. Vous désirez connaître notre 
intérêt? eh bien, le voici : 

D'abord l'on peut nous accorder , je suppose , qu^étant 
tous au-dessus du besoin , ce n^est pas l'appât seul du gain 
qui nous fait entreprendre les travaux auxquels nous nous 
, livrons. Nos goûts nous y portent. Et puis Ton peut bien 
aussi supposer que nous sommes quelque peu animés de Tes- 
prit du bien public , et que nous nous laissons toucher par 
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ridée de retidre service au pays que nous habitons. Mais 
un autre motif puissant nous fait désirer également d'être 
entourés de planteurs : 

Ici , à la différence de toute autre industrie) la concurrence 
n^estpas de longtemps à^^raindre en France. Le champ le 
plus vaste est ouvert aux efforts des sériciculteurs de toutes les 
parties. Nous lisons en effet dans les Conseils (p. 3) : « Dans 
» l'état actuel de Finduslrie nous récoltons chaque année pour 

> ISO à 200 millions de soie grége, et cependant les besoins 

> du comnierce et de la consommation soQt tels que nous 

> sommes encore forcés de chercher à l'étranger un supplé- 

> ment considérable, qui s'éîéve dans certaines années à une 
» valeur de 60 millions de francs. Pour affranchir le pays 
» de ce poids onéreux , il n*y avait qu^un moyen, c^était 
» d'augmenter la production. > « Le développement im- 

> primé (même p. à la note) à Findustrie séricicole était 
» d'autant plus impérieusement commandé ,.que TAngleterre 

> dont nous rencontrons toujours la concurrence dans nos 
» industries, ne songe qu'à lutter avec nous pour la pro- 
» duction des soies , et encourage de toute sa puissance 
» de gigantesques, plantations de mûriers dans ses colo* 

> nies. » Il est même des années où le chif&e des soies 
que la France tire de l'étranger est plus considérable en- 
core. Diaprés le tableau n** 5 (Annales , vol. 1®*^ , p. 48) , 
on voit que dans l'année 1855 elle en a fait venir du del^rs 
pour 80709 544 fr., dont 72 245 040 fr. écrue,tant grége 
que moulinée. D'après M. de Boullenois (Annales, vol. 7 , 
p. 290) « les importations de soies étrangères , ont dépassé 

> 72 millions de francs en 1841. > 

Ce n^est donc que ilans Je terme éloigné , où la France 
produira un surplus de 60 à 80 millions de francs de soie, 
que la concurrence sera redoutable pour nous. Mais comme 
les soi^ies qu^dle fabrique , ont un haut renom dans tout 
le globe , il est certain (juHl naitra au fur et à mesure de 



Digitized by 



Google 



463 AGRlCULTURr. 

la fabrication, de nouveaux débouchés, qui lui permettront 
d'augmenter en proportion la consommation des sojep in^ 
digénes , qu'elle préférera toujours aux étrangères; La con- 
currence étant donc en définitive à. peu prés illusoire y il sera 
facile de comprendre que nous devonsi autour de nous, en- 
courager rindustrié serigéne ; loin de nous nuire , de aou- 
veaux confrères ne feraient que nous aider. 

Isolé en effet, indépemdamment de rémi]ilatipn qui man- 
que , Ton peut plus difficilement réussir , et c'est là le motif, 
qui longtemps a nui à Textension des efforts de M* A4»m^ 
Car une foule de circonstances imprévues peuvent momen- 
tanément paralyser le planteur et son industrie* Une laaaladie 
peut.ratteindre dans le cours d^une éducation, i^iie devien- 
dront alors ses vers , s''il n^ést aidé d'un c<mfirâre bienveil- 
lant? Sa mûreraie par sa position particulière est atteinte 
par les gelées printaniéres , tandis que celles de set v<»sins 
en sont préservées ; ou bien il est impérieusement obligé i 
un voyage lointain , qui le retiendra hors de cbez lui pen« 
dant toute la belle saison. Que fera-t-41 alors de sa graine^ 
s^il ne trouve à la céder à un voisin qui en manque ? Il a 
trop ou pas assez de feuilles pour son édiicatk>n, t^dis 
qu'un collègue se trouve dans la position diamétralam<mt 
opposée. Comme4it utiliseront-ils, Tun sa feuille, Vaujre 
sa graine , sMls sont trop éloignés pour faire un éc^^nge 
réciproque de bons offices ? Ces explications de détail , su- 
perflues pour les uns , étaient cependant nécessaires pour 
les autres , afin de dessiner complètement notre poi»tioii. 

L'industiîe de la soie étant appelée, on le voit, à jouer 
bientôt un rôle important dans la contrée que nous boi- 
tons , il est du devoir des bon$ citoyens de favoriser le plus 
possible son introduction dans notre département,; car Ion 
ne peut trop mettre les bonnes choses à h portée de tôas. 
J'avais dit que je m'abstiendrais de parler des mojm» d'y 
arriver. Cependant je ne puis* me dispenser d'en signaler 
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en peu de mots > deux des plus simples et des plus effi- 
caces : 

Ce qui manque dans la Moselle, c'est une bcniae pépi-> 
niére de mûriers. Il n^en existe point à Meti de convena- 
blement traitée ; et nos horticulteurs , quel que soit leur juste 
renom à une foule de titres , ne sont point en position 
dé satisfaire aux exigences des planteurs sérigénes. Nous 
sommes donc obligés de faire venir le mûrier de Paris et 
des environs , ou du midi qui seul le fournissait il ; a dix 
ans ) et cela avec des frais , des risques , des soins et des 
soucis infinis. Une bonne pépinière départementale , oA 
cet utile végétal serait spécialement cultivé suivant les régies 
de la nouvelle école, mises en concordance avec les circons- 
tances locales, serait ce qu'il y aurait déplus désirable. Là, 
chaque nouveau planteur pourrait, sans déplacement, à 
peu de frais et avec toutes les garantic»sde réussite, faire son 
choix et s^approvisionner. L^ frais de transport et les 
chances de mortalité seraient en quelque sorte annulés. 
Cè n'est pas là une idée nouvelle ; elle a été mise A exé- 
cution pour le mûrier avec un plein succès dans difiérentd 
départemeàts du centre et du nord de la France , et pouf 
les autres sui)re8, dans celui même que nous habitons. 

Un second mojen , serait que les personnes qui en ont 
la possibilité et le loisir, et qui ont aussi dans le mûiier 
une foi assez robuste, en plantassent suivant leurs facultés | 
un certain nombre, en hautes comme en basses tiges, 
greffes et sauvageons , dans de bons comme dans de ntédio- 
cres terrains , Chacun selon sa commodité ; l'un en champ 
et suivant les distances prescrites , ^Pautre dans quelque 
place vide ; celui-ci en taillis et comme tout autre arl»*e 
forestier, dans des friches ou terres vagues, celui4â en 
haie autour de ses héritages ; un autre , comme le roi A 
Neuiliy, dans son jardin anglais , ainsi qu'on le ferait de tout 
autre arbre d^agrément ou d^utHîté. Le mûrier oflre une 
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trés-belle Tégétation et son feuillage n'est pas indigne d^en^ 
trer dans la composition d*un massif dWbres. Ceux qui ^ 
possesseurs de firiches n'efn voudraient pas faire la dépensé, 
ou les communes qui ^ comme toutes celles de la vallée de 
la Moselle sont propriétaires de nombreuses terres incultes, 
pourraient les abandonner pour un long terme à des plan^ 
teurs. Ceux-ci les défricheraient , y feraient des plantations 
à leurs frais , et au bout d^un certain laps de temps , les 
laisseurs se trouveraient propriétaires sans bourse délier 
d^un sol fertilisé et productif, à la place d'aune terre rebelle 
et inféconde. 

Quelques personnes d'une haute portée ont eu Theureuse 
pensée de repeupler certaines hauteurs des environs du 
mont St^Quentin, au moyen de plantations de saules et 
autres arbres des forêts. C'est là une idée dont le public 
doit leur savoir gré , puisque, par ce moyen elles ont donné 
Texerople d'opposer un contrepoids à l'œuvre de défriche- 
ment de nos forêts qui se poursuit d''une manière effrayante 
pour l'avenir de la France et , suivant une vieille maxime , 
la menace d'une perte certaine. Mais combien n'eussent- 
elles pas mieux encore mérité du pays , si à la place d'ar- 
bres utiles pour le chauffage seul, elles eussent planté 
comme M. le docteur Haro , des arbres qui , indépendam- 
ment du bois que produit Félagage , leur eussent offert en* 
core un produit plus avantageux dans leurs feuilles ! Le 
mûrier se plairait très-bien sur ces hauteurs ; j'en ai la 
conviction , et mon expérience jointe à celle de ce séricicul- 
leur me prouve qu'elle est fondée. 

Jusqu'ici dans le dord de la France , on n'a encore vu 
que les propriétaires aisés planter des mûriers et se livrer à 
l'éducation des vers à soie. Il n'en pouvait être autrement; 
c'est la marche de la nature.^ Il est bien clair que les riches 
seuls peuvent donner le branle à cette industrie , comme à 
toute autre. Car le campagnard , peu innovateur par carac- 
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tére ) ne croira , comme c'est son habitude , au mûrier et 
à IMnsecte à qui il fournit la nourriture , que lorsqu^il aura 
vu les résultats de gens placés au-dessus de lui; je me 
trompe , que lorsqu^il entendra sonner les écus qu'ils auront 
produits. Et d^ailleurs fût-il moins défiant , eût~il plus de foi 
en rindustrie séricicole , sa fortune ne lui permettrait sou- 
vent pas 9 quelque modiques qu^cUes soient, de faire les dé- 
penses nécessaires et de laisser sa terre improductive trois 
ou quatre années. Ce n'est pas, on le comprend, un simple 
paysan, une pauvre femme de la campagne, qui imagi* 
neront jamais d'introduire dans leur village , une industrie 
jusqu'^alors inconnue pour eux : il faut que l'exemple vienne 
d'en haut. 

G^est donc à vous , qui êtes placés au-dessus du pauvre 
par votre intelligence et votre fortune , c'est à vous, riches 
et savants, que je dois m^adresser en finissant. 'Plantez , 
vous dirai-je , plantez des mûriers sans vous lasser ! c'est 
à vous que ce travail est dévolu. Plantez donc sans vous 
inquiéter du sort qui est réservé aux arbres vos élèves. Les 
pauvres sauront bien , diaprés une impulsion donnée , en 
utiliser la feuille, quand le temps en sera venu. Car 
aux personnes riches et intelligentes, chez nous comme 
partout, appartient la culture de ce précieux végétal ; et aux 
pauvres est réservé aussi le travail de l'utiliser , et l'édu- 
cation des vers à soie. Puissé-je voir, à ma voix, vos champs 
se couvrir de mûriers, et les chaumières de nos campa- 
gnards mosellans se transformer en autant de magnaneries : 
alors la reconnaissance du pays ne fera pas défaut à ceux 
qui auront fondé les premiers établissements séricicoles ! 
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